
Monseigneur, 
Monsieur l’Archiprêtre, 
Monsieur le Sénateur, Mesdames et Messieurs les représentants des collectivités locales, 
institutions et associations, 
Chers collègues, 
Mesdames et messieurs, 

C’est en tant que Vice-Président de l’Université de Montpellier et en tant que Vice-Doyen de 
la Faculté de médecine qui en est aujourd’hui une composante que je prends ici la parole pour 
remercier l’Église de Montpellier d’avoir bien voulu conclure par cette messe la célébration 
du VIIIe centenaire de la création de l’Université de médecine de Montpellier, le 17 août 
1220. C’est avec une profonde gratitude que nous avons reçu le message et la bénédiction de 
Sa Sainteté le pape François. 

Les circonstances sanitaires ont profondément perturbé et étalé les cérémonies prévues. On 
commémorait ici même il y a quinze jours les cent ans de la disparition du cardinal de 
Cabrières. Six semaines avant sa mort, celui-ci avait tenu à inviter dans sa cathédrale les 
autorités académiques à une messe d’action de grâce à l’occasion du VIIe centenaire et de la 
venue du Président de la République de l’époque, Alexandre Millerand. 

Ce VIIIe centenaire aura été plus discret, mais peut-être aussi plus profond. En accomplissant 
le même geste que le cardinal, vous nous invitez à entrer plus avant dans la signification de 
cette fondation. Que s’est-il donc passé le 17 août 1220 ? Le cardinal Conrad d’Urach, légat 



du pape Honorius III envoyé en Languedoc promulguait les Statuts de l’Universitas 
medicorum Montispessulani, la communauté des médecins de Montpellier qui existait depuis 
de nombreuses années et était déjà célèbre. Il s’agissait de transformer cette communauté 
informelle en une institution reconnue par l’Église, et délivrant un diplôme reçu partout, sous 
l’autorité de l’évêque de Maguelone mais avec une large autonomie interne. Nous étions dans 
la période d’émergence de ce concept moderne d’université : Paris avait reçu ses statuts pour 
la théologie et la philosophie cinq ans plus tôt, Bologne était principalement voué à l’étude du 
droit. Il restait à faire entrer la médecine dans ce concert. C’est exactement ce que le cardinal 
Conrad disait dans ces Statuts :  

« Depuis un temps certain la profession de la science médicale a, du fait des titres glorieux de 
ceux qui la pratiquent à Montpellier, brillé, fleuri et répandu des fruits abondants de santé 
dans les diverses parties du monde. Nous avons donc été conduit à nous occuper de la 
préservation de l’étude de la médecine et à subvenir à ses charges, pour l’utilité commune et 
celle de chacun de ceux qui étudient cette discipline, d’autant que celle-ci, familière des 
choses de la nature, rend ceux qui la pratiquent plus distingués et soutient à notre grande 
reconnaissance la restauration de l’humaine faiblesse. Assurément la parole du sage 
recommande-t-elle de vénérer cette science, attestant que le Très-Haut ayant créé la médecine 
à partir de la terre, l’homme avisé ne la repoussera pas. » La médecine vient de la terre et est 
donc bonne car créée par Dieu. La science de la terre a vocation à rejoindre la science du ciel. 

Ainsi se met en place pour la première fois une institution qui va enseigner et pratiquer la 
médecine sans interruption depuis lors et qui va attirer à elle toutes les disciplines qui lui sont 
proches pour élaborer comme le dira le grand Barthez une authentique Science de l’Homme. 
Cette vision très transversale, cet humanisme profond seront la vraie marque de fabrique de 
l’École montpelliéraine, qui s’incarnera progressivement dans un patrimoine matériel unique 
reflet de ce patrimoine spirituel. 

L’université de Montpellier et sa Faculté de médecine viennent donc ici aujourd’hui dans un 
esprit de gratitude pour ce que l’Église fit pour elles en 1220, et de commémoration de huit 
cents ans au service de l’homme. Elles sont là aussi pour attester de leur détermination à ce 
que l’histoire se poursuive dans le même esprit où dans la relation de soin s’épanouit 
l’humanité du soignant et du soigné. 

Comment ne pas citer pour conclure ce qu’écrivait le Professeur Grasset, un de ses maîtres les 
plus célèbres à la charnière du XIXe et du XXe siècles, qui habitait au haut de la rue J.J. 
Rousseau et fut toute sa vie un paroissien assidu de cette cathédrale ? 

Il décrivait « Ce que je vois de mon cabinet, quand je travaille et qui symbolise les deux 
grandes passions de ma vie : la Faculté et la cathédrale, à l’ombre desquelles je suis né et 
j’espère mourir […]. Le Laboratoire et l’Oratoire, côte à côte, adossés l’un à l’autre non 
comme deux citadelles ennemies mais comme deux monuments alliés, s’étayant mutuellement 
et se complétant pour accroître le plus possible le bonheur et la consolation de l’homme et 
plus spécialement de l’homme qui souffre dans son âme ou dans son corps ». 

Merci donc encore, Monseigneur.


